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Article

Rap Studies in 
Africa
Revue analytique 
de la littérature sur 
le rap en Afrique 
depuis les années 
2000

Alice Aterianus-Owanga (ISSR-FNS, 
Lausanne).

Résumé : Cet article apporte une revue analytique et critique 

de la littérature développée sur le rap en Afrique depuis 

le début des années 2000. Il examine les perspectives 

méthodologiques et disciplinaires qui ont été privilégiées 

par ces recherches, ainsi que les approches développées 

sur les questions de mondialisation et sur les dimensions 

politiques du rap, deux thématiques qui ont particulièrement 

occupé l’attention des chercheurs sur le rap africain. Il décrit 

comment certaines études ont tâché de dépasser la vision 

stéréotypée du rap comme seul outil de contestation, pour 

révéler les formes plus complexes d’allégeance, de stratégies 

et de relations ambiguës avec le politique qui s’observent 

dans les mondes du rap en Afrique. Il souligne finalement 

certains chantiers qui restent à explorer pour enrichir ce 

champ de recherche foisonnant.

Mots-clés : Rap / hip-hop / Afrique / appropriation / 
politique / jeunes/jeunesse / mondialisation.

Abstract: This paper offers an analytical and critical sur-

vey of the literacy developed about rap in Africa since the 

beginning of the 2000s. It examines the methodological and 

disciplinary approaches that they have privileged, and the 

approaches developed about the issues of globalization and 

about the political dimensions of rap, two issues that have 

particularly occupied the attention of scholars. It describes 

how some scholars have tried to move beyond the stereotype 

of rap as a sole tool of contestation, to reveal more complex 

forms of allegiance, strategies and ambiguous relationships 

with politics that are observed in the worlds of rap in Africa. 

It underlines finally some issues that still demand to be 

explored by this field of research.

Keywords: Rap / hip-hop / Africa / appropriation / 
politics / youth / globalization.

Introduction : du rap 
en Afrique comme 
objet d’étude

Le continent africain accueille depuis 
les décennies 1980 et 1990 l’expansion 
remarquable de la culture hip-hop et de sa 
discipline orale, le rap. Survenant durant la 
période charnière des transitions démocra-
tiques des années 1990 et l’entrée de nom-
breux États dans une économie néo-libérale, 
l’adoption des sonorités hip-hop a donné 
lieu dans différentes zones du continent à la 
création et l’appropriation de genres musi-
caux pluriels, résonnant avec les singularités 
culturelles et sociopolitiques de chacun des 
États. Elle a aussi accompagné l’invention 
de nouveaux rapports au corps, aux esthé-
tiques et aux représentations de la réussite 
sociale chez les jeunes. Au Ghana, le hiplife 
est par exemple né du croisement des beats 
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highlife (Collins, 1996) et les formes prover-
biales ou orales traditionnelles, abritant la 
formation d’un éthos entrepreneurial et de 
stratégies de production de la célébrité chez 
les jeunes (Shipley, 2013). En Tanzanie, la 
rencontre entre le hip-hop et la description 
des saveurs de la vie locale par la jeunesse 
urbaine a donné naissance au Bongo Flava. 
S’inspirant et se démarquant à la fois du 
hip-hop pour forger une identité propre en 
incluant une large palette de genres musi-
caux (zouk, reggae, ragga, taarab et dansi) 
(Suriano, 2006, 2011 ; Reuster-Jahn, 2008 ; 
Englert, 2003 ; Perullo, 2005), le bongo lava 
est venu répondre aux espoirs de succès et 
de réussite économique des jeunes, tout 
en revêtant un impact croissant sur l’in-
dustrie musicale et les expressions du poli-
tique  1. Enin, dans le monde francophone, 
le Sénégal a accueilli très tôt une scène 
proliique de rappeurs (Drame, 2005, 2010 ; 
Niang, 2006 ; Moulard-Kouka, 2008), du fait 
de sa position privilégiée d’interface des lux 
de l’Atlantique et de sa longue histoire de 
migrations vers les Amériques (Neff, 2013). 
Les igures les plus célèbres de cette scène 
se sont fait rapidement reconnaître pour 
leur adresse dans le rap en wolof et pour 
leur impact sur les nouvelles esthétiques et 
idéologies exprimées au sein des cultures 
urbaines contemporaines  2.

1  Pour visionner et écouter un morceau récent dans 
le genre bongo flava, voir ce titre de Professor J, 
une des figures de ce genre musical : https://www.
youtube.com/watch?v=9pt0s-16DvI

2  Pour quelques artistes de rap sénégalais célèbres, 
voir notamment les œuvres du rappeur Didier Awadi, 
membre du groupe précurseur sénégalais Positive 
Black Soul, ou celles du groupe Daara J.

En parallèle de cette expansion d’un 
hip-hop localisé et intégré aux marchés des 
musiques africaines, une série de travaux s’est 
progressivement attachée à examiner les créa-
tions musicales, les dynamiques culturelles 
et les mouvements sociaux développés dans 
ce sillage. Les chercheurs anglophones ont 
rapidement pris la mesure de ce phénomène 
et se sont engagés dans des études sur le rap 
des villes africaines. Paraissant avec une 
certaine avance à l’égard des recherches fran-
cophones, la publication des premières études 
anglophones sur le rap en Afrique bénéicia 
de l’existence d’un champ de hip-hop studies 
et rap studies déjà solidement implanté dans 
l’univers académique américain (Forman & 
Neal, 2004), ainsi que de l’assise des travaux 
de popular culture et popular music dans le 
monde anglophone.

Différemment en France, c’est bien 
plus tardivement que l’on a vu émerger des 
ethnographies consacrées au rap du conti-
nent africain, probablement du fait que la 
recherche sur le rap dans le contexte aca-
démique français s’était longtemps coni-
née aux territoires des sociologues, et à des 
discussions sur les « banlieues » françaises 
relativement éloignées des départements 
d’études africanistes. Bien qu’au début des 
années 2000, des chercheurs soient amenés à 
publier des enquêtes précurseurs sur la ques-
tion (Auzanneau, 2001 ; Havard, 2001 ; Miliani, 
2002), il faut attendre la in des années 2000  3 

3  Quelques publications journalistiques paraissent 
toutefois dès la fin des années 1990, notamment un 
numéro d’Africultures sur le hip-hop (Africultures, 
1999). Le regard des journalistes et acteurs culturels 
sur la création rap en Afrique reproduit alors les 
idéologies dichotomiques qui accompagnent le 
rapport à la mondialisation, à mi-chemin entre 
enchantement et hantise de l’acculturation. Olivier 
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pour voir un véritable réseau de chercheurs 
et des lignes de questionnement communes 
se dessiner  4. Il en est de même des travaux 
de chercheurs basés dans des universités 
africaines, qui à l’exception de quelques pré-
curseurs (Haupt, 1996, 2001), se développent 
surtout à partir du milieu des années 2000. 
Tout en reprenant des thématiques clas-
siques de la littérature sur le hip-hop, telles 
que l’analyse des modes de déinition et 
de discussion de l’authenticité dans le rap 
(Forman, 2002 ; Pennycook, 2007 ; Charry, 

2012), ce champ d’étude sur le rap a élaboré 
des approches et objets propres, en résonance 
avec les singularités du contexte africain et 
des courants théoriques que ces travaux ont 
mobilisés pour l’examiner.

La présente contribution entend exa-
miner ce champ de recherche en formation 
et les rélexions qu’il a soulevées, en s’in-
téressant aux approches méthodologiques 
privilégiées et aux apports sur la connais-
sance des dynamiques de la jeunesse et du 
politique qui ont vu le jour dans ce sillage. 
Elle ne prétend pas établir une synthèse 
intégrale de la littérature scientiique sur 
le rap africain, tâche irréalisable dans les 
contraintes de longueur imparties. Elle se 
propose plus modestement de poser quelques 
repères pour une meilleure connaissance de 
ces horizons de recherche foisonnants.

Barlet décrit ainsi l’Afrique face au hip-hop « comme 
toujours dans l›ambivalence », entre « mimétisme 
stérile ou affirmation de ses racines pour un 
syncrétisme vivant » (Barlet, 1999 : 3).

4  Les productions filmiques et émissions qui se 
consacrent au hip-hop ont aussi contribué à la 
propagation du genre. Pour une vidéographie du rap 
en Afrique, voir (Charry, 2012). 

La littérature et le corpus de publi-
cations examinés ici se distinguent sous 
plusieurs aspects : par leurs approches disci-
plinaires (entre ethnomusicologie, sociologie, 
études culturelles, anthropologie, sociolin-
guistique, géographie ou approches litté-
raires), leurs contextes académiques (entre les 
études américaines, françaises, canadiennes, 
allemandes, suisses, tanzaniennes, sénéga-
laises, sud-africaines, etc.), ou encore entre 
les prismes analytiques qu’elles privilégient. 
Comme dans d’autres espaces d’implantation, 
le rap a d’abord été appréhendé dans les États 
africains au travers d’études des textes et 
des contenus langagiers. Il s’est par exemple 
positionné comme terrain d’observation des 
variations linguistiques des jeunes franco-
phones du Gabon ou du Sénégal (Auzanneau 

et al., 2002), ou des changements de langues 
exercés par les jeunes en Afrique de l’Est 
(Englert, 2008a ; Perullo & Fenn, 2003). Ces 
travaux ont appréhendé le rap comme un 
langage, plutôt que comme un creuset de 
pratiques sociales et culturelles, mais ils 
ont appelé à la constitution d’un véritable 
champ pluridisciplinaire d’étude du rap en 
Afrique (Auzanneau, 2001 ; Perullo & Fenn, 

2003), en vue d’employer ces musiques pour 
améliorer la connaissance de la vie urbaine, 
sociale, économique et politique africaine. 
Progressivement, un lot de travaux a mis à 
proit d’autres entrées méthodologiques, 
par des approches ethnographiques et une 
observation participante des mondes du rap 
africain, concourant à l’édiication d’une 
historiographie plus précise des modali-
tés d’adoption du hip-hop sur le continent 
(Perullo, 2007 ; Kunzler, 2007 ; Charry, 2012 ; 

Shipley, 2013) ou à une compréhension des 
modes d’intégration et de socialisation 
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villes (Iyelu Katamu, 2007 ; Niang, 2010).
En tâchant, comme le proposent cer-

tains chercheurs à propos des hip-hop studies 
américaines, d’isoler les caractéristiques 
communes qu’elles comportent (Petchauer, 
2009 ; Dimitriadis, 2015), on relève qu’au-delà 
de ces divisions méthodologiques de surface 
– entre une approche ancrée sur les textes, 
et une autre sur les contextes et les pratiques 
sociales –, plusieurs domaines d’intérêt 
communs apparaissent à l’examen de ces 
travaux. Je choisis de les regrouper dans cette 
synthèse autour de deux pôles : l’un sur les 
questions d’identité et de mondialisation, 
l’autre sur les mouvements sociaux et les 
dimensions politiques du rap en Afrique, 
deux axes majeurs d’analyse du rap par les 
chercheurs.

Identités et 
mondialisation

Une grande partie des travaux qui ont 
émergé dans les années 2000 à propos du rap 
africain ont mis la question des constructions 
identitaires au centre de leurs analyses, en 
décrivant la manière dont celles-ci se relé-
taient ou se forgeaient dans le domaine des 
pratiques langagières, des esthétiques cor-
porelles, des contenus musicologiques ou des 
discours. Sujet de prédilection des études sur 
le hip-hop à l’échelle globale (Mitchell, 2002 ; 
Condry, 2006 ; Alim, Ibrahim, et Pennycook, 
2009), la formation des catégories ethniques, 
nationalistes, raciales ou panafricaines a aussi 
été mise au centre des plusieurs recherches 
sur le rap africain : d’une part, l’examen 
des liens d’appartenance et de sentiments 

d’identiication à la diaspora noire (Haupt, 
2001 ; Basu et Lemelle, 2006 ; Perry, 2008 ; 
Shipley, 2009 ; Aterianus-Owanga, 2014 ; 
Cuomo, 2014 ; Niang, 2016) a fait écho à tout 
un lot de recherches précédentes sur le rôle 
des musiques et des arts populaires dans 
l’Atlantique noir (Gilroy, 2010 ; Shain, 2002 ; 
Martin, 2012). De l’autre, la réinvention des 
nationalismes et leur enchâssement avec les 
afirmations ethniques ont été réinterrogés à 
partir des signiications qu’ils prenaient dans 
le hip-hop et la génération actuelle (Bender, 
2007 ; Thompson, 2010), en dialogue avec 
une école plus ancienne de recherches sur 
le spectacle de la nation dans les pratiques 
musicales.

Dans ces différents travaux, il s’est 
agi de remettre en question les discours sur 
l’idée d’une homogénéisation née de la mon-
dialisation pour, au contraire, rendre compte 
de la vivacité des formations culturelles et 
des inventions de traditions en œuvre dans 
l’Afrique contemporaine, et de la manière 
dont l’expression de considérations locales 
pouvait s’associer à l’inclusion au sein d’un 
mouvement global (Watkins, 2012).

Cependant, ces regards sur le rap afri-
cain ont parfois eu tendance à se focaliser sur 
les artistes auteurs d’un rap « africanisé », qui 
prône la mise en avant de singularités locales 
sur le plan instrumental, linguistique, vesti-
mentaire et idéologique, ou sur les artistes de 
rap dit « conscient » et contestataire. Cette 
attention sélective s’est parfois exercée au 
détriment des versions locales du gangsta rap 
et des artistes aux accents plus américanisés, 
qui afichent leurs aspirations à la consom-
mation et à la réussite économique, et dont 
les discours hétérosexistes ou apparemment 
peu critiques se conformaient peu à l’idéal du 
rappeur engagé longtemps entretenu sur ce 
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genre musical. Cette approche reproduisait 
à son insu des conlits d’authenticité internes 
au mouvement hip-hop, en conférant davan-
tage de légitimité aux artistes engagés dans 
la critique sociopolitique ou issus des basses 
classes  5.

Parallèlement, la démarche de com-
préhension des structurations identitaires 
en œuvre dans les mondes de la musique a 
aussi donné lieu à une rélexion sur le registre 
des identiications générationnelles. Se dis-
tanciant de certaines évidences assimilant 
le rap au langage de la « jeunesse » – selon 
des approches diabolisant tantôt une jeu-
nesse hip-hop délinquante et acculturée, 
fantasmant dans d’autres cas des rappeurs 
conscients porteurs de transformations 
sociales –, plusieurs recherches ont choisi 
de comprendre comment le rap exprimait, 
décrivait et remettait en question les rela-
tions intergénérationnelles (Künzler, 2009). 
L’étude du rap a été un moyen de discuter 
des frontières poreuses de la jeunesse en 
Afrique, ainsi que des images, des identi-
ications et des techniques d’empowerment 
afirmées par la jeune génération au travers 
de la musique (Perullo, 2005 ; Moulard-Kouka, 
2008 ; Künzler, 2009).

Enfin dans le registre des identifi-
cations, l’examen des vies des rappeurs et 
autres agents des mondes du rap a conduit 
un groupe de chercheurs à s’intéresser aux 
rapports sociaux de genre tissés dans les 
mondes urbains de la production musicale et 
à examiner la fabrique des identités sexuelles 
sur les scènes, dans les coulisses et au travers 
de la réception de ces musiques. Plusieurs 

5  Pour des critiques de ces points de vue biaisés, 
voir (Bender, 2007 ; Fouquet, 2015).

travaux se sont par exemples intéressés aux 
créations, aux performances et à la réception 
des œuvres des rappeuses femmes (Haupt, 
2008 ; Ntarangwi, 2009 ; Shipley, 2013), ou 
aux formats de masculinité inventés par les 
artistes hip-hop hommes (Mwangi, 2004 ; 
Aterianus-Owanga, 2013b). Ces études ont 
souvent révélé la reproduction d’idéologies 
conservatrices ou de techniques de domi-
nation masculine dans le hip-hop. Une par-
tie d’entre elles ont privilégié l’idée d’une 
agencéité exercée par la pratique du rap, 
décrit comme un facteur de transforma-
tion des ordres genrés ; d’autres ont plutôt 
éclairé l’équilibre complexe entre la remise 
en question d’inégalités ou stéréotypes de 
genre, et la reproduction de systèmes de 
contrainte et de mécanismes de domination 
masculine (Shipley, 2013 ; Aterianus-Owanga, 
2012, 2013b, 2016b).

Mobilisations 
sociales et 
implications 
politiques 

Outre les registres pluriels d’identii-
cation développés via les musiques hip-hop, 
ces études ont aussi conduit à une rélexion 
importante à propos des implications sociales 
et des dimensions politiques du rap. Le déve-
loppement des méthodes anthropologiques, 
sociologiques et ethnomusicologiques basées 
sur des enquêtes de longue durée auprès 
des artistes a conduit quelques auteurs à 
se pencher davantage sur les circuits de la 
production, ses économies et ses réseaux de 
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les formes d’entrepreneuriat et les enjeux 
d’ascension sociale ou économique dévelop-
pés autour des industries hip-hop, ainsi que 
les esthétiques corollaires à ces idéologies 
entrepreneuriales (Mbaye, 2011 ; Shipley, 
2013 ; Künzler, 2016) ; du côté de l’Afrique 
du Sud, l’étude de la production hip-hop et 
des nouvelles technologies qu’elle emploie a 
conduit à interroger les modes de subversion 
du capitalisme et de l’hégémonie néo-libérale 
(Haupt, 2008).

La compréhension du positionnement 
marginal des rappeurs dans le champ social 
a aussi représenté un aspect important de 
la rélexion sur le rap en Afrique ; Sophie 
Moulard a opté par exemple pour parler de 
« liminarité » plutôt que de marginalité pour 
qualiier le positionnement ambivalent des 
rappeurs et de la jeunesse au Sénégal, qui 
s’inscrivent de façon transitoire dans un écart 
vis-à-vis de l’ordre social imposé par les aînés 
sociaux (Moulard, 2008 : 107). Certains tra-
vaux ont aussi décrit comment les premières 
générations de rappeurs luttaient contre des 
discours des générations aînées les associant 
aux phénomènes de déviance urbaine, à la 
consommation de stupéiants et au banditisme 
(Perullo, 2005), et comment ils critiquaient un 
ordre sociopolitique excluant en apparence 
la jeunesse des pouvoirs décisionnaires.

Avec l’implantation progressive du rap 
et son intrication avec les pratiques locales, 
on a pu voir aussi émerger de nouvelles 
thématiques de recherche, qui s’avèrent 
puissamment révélatrices des domaines au 
travers desquels le rap est adapté aux organi-
sations locales, par exemple du côté du champ 
religieux. Examinant la rencontre entre 
rap et confréries musulmanes au Sénégal, 
Abdoulaye Niang a décrit l’émergence d’un 

rap prédicateur et missionnaire. Celui-ci 
répond à des logiques de marketing musical et 
d’engagement politico-religieux, et il découle 
de l’intrication entre musique, politique et 
islam au Sénégal (Niang, 2010, 2014  6).

Mais c’est surtout l’implication du 
rap dans les mobilisations citoyennes, les 
résistances politiques ou les processus élec-
toraux qui a récemment occupé l’attention 
des chercheurs, traitée soit à partir d’une 
étude des contenus des textes de rap et de 
leurs circulations ou réinterprétations dans 
l’espace public (Künzler, 2007, 2011 ; Bender, 
2007 ; Shipley, 2013 ; Mourre, 2011), soit au 
travers de l’approche ethnographique de 
performances, de parcours d’artistes et 
d’événements politiques ciblés (campagnes, 
meetings, tournées).

Concomitant avec les périodes des 
transitions démocratiques et de l’ouverture 
de nouvelles libertés d’expression, le rap a 
en effet été synonyme de développement 
de nouveaux modes de citoyenneté et d’ex-
pression dans l’espace public (Künzler, 2007 ; 
Fredericks, 2014) inaugurant des modes de 
prise de parole inédits pour des jeunesses 
marginalisées. Par la suite, on a relevé com-
ment il accueillait la transgression de cer-
tains rapports de pouvoir et de hiérarchies 
instituées, dans le domaine des relations 
intergénérationnelles, des rapports de genre 
ou des appartenances de classe.

Par delà le contenu politique des textes, 
on a aussi vu que la célébrité et le pouvoir 

6  Sur les rapports entre rap et religieux, voir aussi 
le travaux que j’ai consacrés aux adaptations de la 
création rap lors de la rencontre avec les sociétés 
initiatiques (Aterianus, 2012), ou avec les idéologies et 
discours de conversion véhiculés par le pentecôtisme 
(Aterianus, 2013a).
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charismatique acquis par les rappeurs dans 
l’espace public représentent un moyen 
de déier les hiérarchies en place et qu’ils 
confèrent à certains artistes un pouvoir d’agir 
dans l’espace public et un vecteur de popula-
risation de mouvements citoyens, comme le 
fut l’ethos bul faale au Sénégal, central pour 
l’émergence du sopi et l’élection d’Abdoulaye 
Wade (Havard, 2001). Ce charisme accompa-
gnant la célébrité des artistes devint parfois 
le moyen d’incorporation auprès des classes 
d’élites et des gouvernants, et il fut employé 
à des ins clientélistes, comme une valeur 
marchande.

Sur la question de la politique stricto 
sensu, diverses publications ont enin souligné 
l’engagement de certaines chansons de rap 
ou des artistes lors de tournants électoraux, 
comme au Kénya, avec le cas d’unbwogable 
de Gidi Gidi Maji Maji  7 (Bender, 2007), 
ou en Tanzanie, avec les prises de position 
multifacettes des artistes de bongo lava dans 
l’élection de 2005 et ses enjeux pour l’ac-
ceptation de ce genre dans l’espace public 
(Reuster-Jahn, 2008). Le rap est devenu dans 
différents États un instrument d’attraction 
des foules, employé par des personnalités 
politiques en campagne ou par les prési-
dents, comme au Gabon, où l’on a observé 
les performances rappées du candidat Ali 
Bongo  8 et la scission de la scène rap durant 
l’élection présidentielle de 2009 (Aterianus, 
2011), ou plus récemment en Ouganda, où 
le président Museveni s’est aussi essayé à 

7  Voir en ligne à l’adresse suivante : https://www.
youtube.com/watch?v=7AXSZzfR0NY

8  Voir les images de cette performance rappée 
à l’adresse suivante : https://www.youtube.com/
watch?v=5EkmGX7ULtQ

un exercice rappé  9 (Schneidermann, 2016). 
Enin, dernièrement, l’implication centrale 
des artistes de hip-hop dans les mouvements 
« Y’en a marre » au Sénégal ou dans le Balai 
citoyen et la chute de Blaise Compaoré au 
Burkina-Faso ont mis les rappeurs sous les 
projecteurs des médias, et ont conduit à 
une profusion de nouvelles recherches de 
sciences sociales et politiques sur les formes 
plurielles de la participation des rappeurs à 
ces mouvements sociaux (Awenengo-Dalberto, 
2011, 2012 ; Fredericks, 2014 ; Dimé, 2014 ; 
Fouquet 2015 ; Dieng, 2015).

Regards fantasmés : 
contre l’idée d’une 
essence contestataire 
du rap

Le rapport entre rap et politique, peut-
être encore davantage que d’autres domaines 
mis en branle par ce genre musical, constitue 
un champ porteur d’idées reçues et de déi-
nitions a priori, notamment dans les médias. 
Celles-ci s’assemblent autour de l’image d’un 
rap essentiellement voué à dire, à critiquer 
et à condamner les maux de la société ou des 
classes déshéritées, et donc essentiellement 
porteur d’un pouvoir contestataire.

Du côté des sciences sociales exami-
nant le rap du continent africain, la question 
du politique a été traitée au travers de deux 
approches distinctes. D’une part, une série de 

9  Voir en ligne : https://www.youtube.com/
watch?v=3WasdaG_YuM (consulté le 5 août 2017).
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d’un rap africain vecteur de changement 
social, d’agentivité (ou agency) et d’éman-
cipation de la jeunesse. Dans cette veine, 
Mwenda Ntarangwi se base dans un ouvrage 
sur le hip-hop est-africain sur une analyse 
de textes et de performances, considérant 
le rap comme un outil d’agentivité de la jeu-
nesse (Ntarangwi, 2009). Englobant dans 
le hip-hop une large gamme de pratiques 
musicales, dont le reggae et le bongo lava, 
il défend l’idée qu’une partie du pouvoir 
d’expression politique du hip-hop en Afrique 
réside dans sa nature « incontrôlable » par les 
autorités, et il insiste sur sa portée libératrice 
pour la jeunesse. Plus récemment, et allant 
plus loin dans ce marquage idéologique, 
des publications de Msia Clark encensent 
le hip-hop comme moyen de critique et de 
transformation sociale. Se basant sur le bina-
risme entre hip-hop « mainstream » et hip-hop 
« underground » souvent érigé par les artistes 
eux-mêmes, cette auteure défend l’idée d’une 
origine du hip-hop dans la contestation sociale 
et politique, afirmant que l’Afrique serait 
aujourd’hui un « espace où réside le hip-hop 
“authentique” » (Clark, 2013 : 3, ma trad.). 
En condamnant à demi-mots l’expansion 
des formes commerciales de hip-hop qui 
font lorès depuis le milieu des années 2000 
en Tanzanie et au-delà, elle opte pour une 
démarche analytique isolant le rap ou le hip-
hop africain dits « authentiques » (« under-
ground » et critique) des autres musiques 
populaires hip-hop, équivalant selon elle à 
des hip-hop « hybrides » ou des « genres de pop 
urbaine ». Dans un ouvrage collectif qu’elle 
dirige, plusieurs contributions reprennent 
ainsi l’idée du « retour aux origines » que 
vivrait le rap au travers de son adoption en 
Afrique, décrivant le hip-hop comme un 

art « entièrement indépendant des marchés 
dominants », prônant la solidarité et l’unité 
(Boyer-Rossol, 2014  10).

Ce système de catégorisation, qui 
repose sur l’application d’une idéologie de 
la pureté au domaine de la musique, équivaut 
à former des isolats et des catégories musi-
cales sur la base de déinitions d’authenti-
cité d’origine émique, qui sont elles-mêmes 
discutées au sein des terrains concernés 
(le rapport entre hip-hop « commercial » et 
« underground » notamment). L’écueil de 
ces études est alors de privilégier des scènes 
et artistes conformes à certaines visions 
d’une « jeunesse » africaine contestataire et 
révolutionnaire, au détriment d’un hip-hop 
dont les accents « hybrides » ou divertissants 
seraient contraires à la vision du rap avalisée 
par les chercheurs en sciences sociales, car 
symptomatiques d’une jeunesse « accultu-
rée », « aliénée » et passive à la domination. 
Bien qu’elles ne privilégient pas les mêmes 
types de musiques hip-hop, ces études s’en-
gouffrent dans le même raccourci que les 
regards (médiatiques, académiques ou com-
muns) qui accordent un crédit supplémen-
taire au rap « africanisé » et qui décrient les 
appropriations locales du gangsta rap ou du 
rap « bling-bling  11 » pourtant de plus en plus 

10  Certains travaux inscrits dans cette vision 
délimitent le champ des productions culturelles 
sociologiquement « intéressantes » autour de ce 
rap contestataire, excluant les artistes de rap 
d’ambiance aux thématiques plus divertissantes, les 
décrivant comme « sans conviction ou appartenance 
culturelle » (Ferrari, 2007 : 123). 

11  On peut citer, entre autres, le rappeur gabonais 
Kôba, primé meilleur rappeur africain lors des Kora 
Music Awards de 2005. Voir une des ses vidéos 
de ce genre en ligne : https://www.youtube.com/
watch?v=z6kw_H09qwo (consulté le 5 août 2017).
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présentes dans les circuits de la production 
en Afrique  12.

À l’inverse, une autre série de travaux 
se caractérise par son intention de se saisir 
du mouvement hip-hop non comme d’une 
entité aux fonctions et aux discours déli-
mités par une déinition rigide, et par une 
intrinsèque visée contestatrice, mais comme 
d’un genre lexible, approprié et adapté par 
les acteurs sociaux en réponse aux contextes 
dans lesquels ils évoluent et aux stratégies 
qu’ils développent. Ces études de terrain 
s’attachent alors aux formes subtiles, mul-
tifacettes et ambiguës que revêt le politique 
dans ces cultures hip-hop et dans l’expres-
sion rap, en composition entre techniques 
commerciales, contraintes politiques et 
convictions idéologiques.

Dans cette perspective, plusieurs tra-
vaux ont plaidé pour l’inscription de ces 
musiques hip-hop dans une plus longue 
histoire de dialogues entre musique et poli-
tiques en Afrique (Englert, 2008a ; Aterianus-
Owanga, 2013a ; Shipley, 2013). Plusieurs 
recherches s’inscrivent ainsi aujourd’hui 
dans la continuité de ce courant de recherche 
interdisciplinaire qui s’attache aux modalités 
du politique, du pouvoir et de la domina-
tion en Afrique, auxquels elles offrent des 
renouvellements ou des pistes de question-
nement féconds. Thomas Fouquet, dans un 
article récent (Fouquet, 2015), propose par 
exemple de sortir de l’écueil réduisant le 
hip-hop à une contre-culture subversive : 
il se base sur une analyse de la consomma-
tion des signes mondialisés de la culture 

12  Cette reproduction de discours d’authenticité 
disqualifiant certains genres de rap et de musique 
populaire est présente également dans des 
approches de linguistique (Dramé, 2014). 

hip-hop chez les « aventurières de la nuit » 
dakaroise, qu’il croise avec une description 
des activités du collectif « Y’en a marre » 
lors de l’élection de 2009. Il révèle alors des 
formes subtiles et « mineures » de l’engage-
ment politique dans la culture hip-hop du 
Sénégal, et il propose de porter l’examen 
« sur la tension heuristique entre situations 
de domination et formes de résistance » dans 
ces cultures populaires (Fouquet, 2015 : 
138). De même, dans un dossier récent de la 
revue Politique Africaine, plusieurs auteurs 
s’attachent à complexiier l’approche des 
stratégies des rappeurs à l’égard des régimes 
en place (Aterianus-Owanga & Moulard, 2016), 
les considérant comme des entrepreneurs 
de soi-même (Künzler, 2016) ou comme des 
courtiers culturels (Schneidermann, 2016).

Par des démarches historiques et eth-
nographiques, il s’agit donc désormais d’aller 
au-delà d’une évidence, celle consistant à 
attribuer une portée politique intrinsèque 
au rap, pour interroger la manière dont cette 
musique est progressivement devenue un 
outil et un langage du politique dans les États 
concernés, et quelles transformations des 
régimes en place elle accompagne aujourd’hui.

Entre l’Afrique et la 
diaspora : les terrains 
multisitués du rap 
africain 

À première vue relativement secon-
daire, la question des migrations et des mobi-
lités transparaît en iligrane de nombreux 
travaux sur le rap africain, en relation avec 
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Elle constitue non seulement l’assise des 
phénomènes de diffusion, d’extraversion 
et de transnationalisation qui ont permis 
l’implantation du hip-hop sur le continent  13, 
mais également un paramètre important 
des productions contemporaines d’identi-
tés, des marchés de diffusion et des dyna-
miques du politique. Les relations avec les 
anciennes colonies et la question de l’exil 
apparaissent en toile de fond des textes de 
rap (Moulard, 2014), de même que la rela-
tion transatlantique entre l’Afrique et les 
Amériques noires, l’histoire du « Passage du 
milieu » dans l’Atlantique noir et les relations 
complexes entre migrants africains et popu-
lations Afro-Américaines (Neff, 2013). De 
façon inverse, pendant longtemps, l’Afrique 
était présente dans certains travaux traitant 
du rap français, comme territoire d’origine 
chanté par les rappeurs français possédant des 
origines dans la longue histoire de migrations 
entre France et Afrique (Hélénon, 2006). 
En Europe, les revendications d’ « afropéa-
nité  14 » ou d’afrodescendance se multiplient 
(Aterianus-Owanga, 2014), et des visions 
divergentes de l’Afrique s’afirment entre les 
jeunes du continent ou de la diaspora, certains 

13  Dans son introduction à l’un des plus importants 
ouvrages collectifs édités sur le rap africain, Eric 
Charry rappelait comment les voies d’implantation 
du hip-hop avaient reposé sur les mobilités des 
migrants et sur des précurseurs souvent situés dans 
la diaspora (comme Smockey pour le Burkina Faso, 
Reggie Rockstone au Ghana, les membres de V2A4 
pour le Gabon).

14  Dans ce registre, voir notamment le travail 
du rappeur belgo-congolais Baloji, et ses vidéo-
clips remarquables, notamment pour le titre 
récent « Unité et litre » : https://www.youtube.com/
watch?v=ywxYnaFriqc (consulté le 5 août 2017).

artistes du continent récusant la fétichisation 
mercantile d’une Afrique imaginée par les 
jeunes de l’immigration.

De fait, alors que les artistes de rap du 
continent africain afirment le besoin d’être 
intégrés à des marchés de diffusion et de 
production du rap (Charry, 2012), et que les 
marchés de la world music se tournent avec 
sans cesse plus d’intérêt vers des artistes de 
rap africain (Cuomo, 2015), nombreux sont 
encore les terrains de recherche à explorer 
par les sciences sociales pour examiner ces 
mondes du rap se déployant à mi-chemin 
entre le continent et la diaspora.

Conclusion : pour 
des rap studies 
rélexives

L’étude du rap africain a permis d’ap-
porter des éléments de discussion enri-
chissant la connaissance du politique, des 
cultures populaires et des constructions 
identitaires dans l’Afrique contemporaine. 
Simultanément, elle participe à un champ 
de recherche global autour des rap et des 
hip-hop studies en France ou aux États-Unis, 
au sein duquel elle a permis d’insufler de 
nouveaux éléments, du fait des singularités 
culturelles, religieuses, sociales et politiques 
observées en Afrique, remettant par exemple 
en question des visions fantasmées entre-
tenues à propos du continent. Alors que les 
médias, les O.N.G. et les acteurs du tourisme 
se tournent avec un intérêt croissant vers 
ces cultural brokers qu’incarnent aujourd’hui 
les rappeurs, l’apport des sciences sociales 
devient crucial pour la compréhension des 
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dynamiques sociales, culturelles et politiques 
survenant dans le sillon du rap.

À l’observation de ce champ de 
recherche, on relève qu’une série de para-
mètres permettrait de supporter l’approfon-
dissement des recherches sur la question. 
D’une part, la constitution de véritables 
réseaux de recherche sur le rap dans le monde 
académique français, mettant en dialogue 
les travaux francophones sur le hip-hop en 
France ou aux États-Unis avec les recherches 
sur le rap africain, permettrait à ces cher-
cheurs de trouver un ancrage académique 
plus solide et d’entretenir des échanges 
heuristiques dans la recherche française, 
pour ensuite s’ancrer dans les hip-hop studies 
globales. Parallèlement, la portée de ces 
travaux sur le rap africain repose clairement 
sur la prise en compte des apports théoriques 
des recherches sur le politique en Afrique, 
des études historiques, anthropologiques 
ou ethnomusicologiques sur les musiques 
urbaines et les cultures populaires, et des 
outils conceptuels et méthodologiques offerts 
par les études sur la mondialisation.

En multipliant les angles d’observation 
autour de l’objet rap et en l’associant avec 
une rélexion critique rigoureuse sur les 
discours qui accompagnent sa réception, 

il est désormais possible d’éclairer les 
enjeux qui accompagnent la production des 
musiques populaires en Afrique, mais aussi 
de remettre en question les regards fantasmés 
sur l’Afrique et les cultures africaines dont 
le rap s’est fait le véhicule aux États-Unis et 
au-delà  15. Pour terminer en s’arrêtant sur 
l’une des nombreuses questions qui restent 
à interroger pour enrichir les débats, ces 
études appelleraient désormais à développer 
une perspective rélexive qui s’attacherait à 
décrypter non seulement les politiques du 
hip-hop en Afrique, mais aussi les politiques 
de la recherche sur le hip-hop en Afrique, une 
question encore relativement absente des 
travaux sur la question.

15  On pensera bien sûr aux perspectives 
afrocentristes et égyptocentrises développées par 
plusieurs rappeurs étatsuniens, ou aux regards 
fantasmés de certains chercheurs célébrant 
l’unification harmonieuse de l’Afrique et de la 
diaspora noire en œuvre au travers de la globalisation 
du hip-hop (Osumare, 2008) mais aussi plus 
globalement aux discours assimilant le rap aux 
pratiques d’oralité africaines et aux griots. Plusieurs 
auteurs ont déconstruit cette idée à partir de 
recherches sur le rap en Afrique (Tang, 2012 ; Sajnani, 
2013 ; Aterianus-Owanga, 2015).
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